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			Prologue


			 


			 


			Mai 2023


			 


			Au sous-sol d’un bâtiment abandonné de la banlieue parisienne, un homme installé sur une chaise, les yeux rivés sur une table de fer qui se trouvait devant lui, commençait à fatiguer, ne sachant plus depuis combien de temps il était dans cette cave.


			Des pas se firent entendre, étouffés par la couche de poussière qui recouvrait le béton. Ils s’arrêtèrent près de lui, mais l’homme n’osa pas relever la tête, crispant davantage ses poings fermés. Il sursauta quand une main s’abattit violemment sur la table et qu’une voix autoritaire lui demanda s’il avait réfléchi à sa proposition. Soudain furieux, il rugit.


			— Un accord ? Vous plaisantez ! Vous me demandez de… de vous prêter ma femme pendant un an et en contrepartie vous ne lui donnerez pas ces informations ? C’est bien ça ? lâcha-t-il, le regard perdu sur les dizaines de photographies posées devant lui. Et si je refuse ?


			— Elle recevra les preuves de vos agissements, Monsieur Salvi.


			Baptiste Salvi était totalement décontenancé. Il pensait avoir été suffisamment prudent pour que jamais personne ne découvre sa double vie. Apparemment, il se trompait.


			En silence, l’inconnu recula légèrement tout en étudiant les moindres gestes de son prisonnier, la moiteur de ses paumes, la posture de son corps, les hochements de sa tête et sa respiration. Rien ne lui échappait.


			Lorsqu’il sentit que c’était le moment, il se rapprocha, se pencha et le fixa froidement.


			— Et n’imaginez pas me contrer en lui avouant vos torts !


			— Et pourquoi pas ?


			— Croyez-vous qu’elle vous pardonnera ? Si vous me donnez votre accord, je garderai le silence et elle aura toujours de l’affection et du respect pour vous.


			— Et que faites-vous de l’amour, de nos sentiments ? Vous pensez vraiment que je vais accepter qu’un autre type baise ma femme ? Vous délirez !


			Avant même qu’il ait fini sa phrase, l’homme l’avait saisi au col, soulevé et plaqué violemment contre le mur.


			— Tu ne la mérites pas, ni la vie qu’elle t’offre.


			L’homme, qui le dominait autant par la taille et la force que par le regard, resserra davantage sa prise. Suffoquant, Baptiste se crispa, essayant d’échapper à cette poigne sans y parvenir. La panique lui noua l’estomac.


			Ses pensées remontèrent jusqu’à ses dernières minutes de liberté : sifflotant, il venait de tourner au coin d’une rue quand un malabar lui avait barré le chemin. Il était resté poli en demandant qu’on lui cède le passage. Le type s’était décalé en l’agrippant. Baptiste avait alors vu une limousine noire foncer sur eux et une portière arrière s’ouvrir. Avant qu’il ait pu réagir, il s’était retrouvé en vrac sur la banquette en cuir.


			Il avait saisi la poignée pour tenter de sauter en marche, mais avait suspendu son geste en voyant un revolver pointé sur lui. Le premier choc passé, il s’était mis à réfléchir à vive allure sur les raisons d’une telle rencontre. Même s’il lui arrivait de faire jouer ses relations pour obtenir un contrat, il se rassurait en se répétant que tout le monde le faisait. La seule personne qui avait une raison de lui en vouloir était son épouse, mais elle ignorait tout.


			 


			Dans cette cave humide, à l’abri des curieux et loin des bruits extérieurs, avec pour unique source de lumière de petites lucarnes opaques, celui qui était visiblement le chef et le tenait toujours par le col plissa les yeux. Il sentit que Baptiste ne parvenait ni à reprendre son souffle ni à déglutir, sa poigne s’étant encore raffermie.


			— Si j’obtiens ton accord, tu ne seras pas sali et dans un an elle te reviendra. Signe ce papier !


			L’homme de main, resté en retrait, apparut dans le champ de vision du prisonnier et prononça des paroles glaçantes :


			— Laissez-moi m’en occuper, Monsieur. Ne vous salissez pas les mains.


			L’homme, sans changer d’expression, ajouta d’une voix monocorde :


			— Un coup sec, ta nuque se brise et ta femme se retrouve veuve. À toi de choisir.


			La peur vrilla le ventre de Baptiste. Il défia l’homme une seconde, puis baissa les yeux et chuchota :


			— J’accepte.


			— Magnifique, siffla l’homme enfin satisfait.


			Il relâcha sa prise et Baptiste Salvi s’effondra au sol.


		




		

			1.


			 


			 


			Six mois plus tôt


			 


			Dans un café parisien chic et renommé, un couple s’offrait quelques minutes de détente. La jeune femme, une belle rousse habillée avec classe mais de manière sexy, ne cessait de croiser et décroiser ses longues jambes bronzées recouvertes de bas couture en soie nacrée finement tissée.


			— Arrête de parader, Jess.


			— Arrête de me faire la leçon, Léonard, le rabroue Jessica en haussant les épaules.


			— Qu’as-tu prévu aujourd’hui ? demanda-t-il en faisant un petit signe discret au garçon pour obtenir l’addition


			— Trouver une tenue pour l’inauguration de la nouvelle boutique de Chantal, vendredi soir à Londres.


			Léonard sortit sa carte Platinum, qu’il tendit au garçon. Il avait beaucoup d’affection pour Jessica, mais parler shopping ne faisait pas partie de ses sujets favoris.


			Son regard fut soudain attiré par la silhouette d’une femme de l’autre côté de la rue. Il avait l’œil pour repérer les belles femmes. Sophistiquées, somptueuses, la plupart de celles qui l’approchaient n’avaient qu’un seul but : être vues à son bras. En plus d’être riche et bel homme, il ne rechignait jamais à satisfaire les caprices de sa partenaire du moment. En revanche, très peu d’entre elles étaient parvenues à le garder plus d’une nuit, voire une nuit entière. Une seule en fait : sa femme, décédée en quelques mois d’une maladie incurable. Et surtout pas Jessica, au grand désarroi de celle-ci, mais il en avait fait un principe. C’était la fille de son meilleur ami, il était exclu qu’il ait avec elle la moindre intimité. La demoiselle en profitait autrement. Grâce à lui, elle accédait à des lieux prestigieux et à la notoriété.


			Comme hypnotisé par la silhouette, Léonard n’écoutait plus Jessica. Elle suivit son regard et s’étonna de son attention pour une femme qui lui semblait banale.


			— Tu la connais ? questionna-t-il.


			— Évidemment que non, répondit-elle. Pourquoi voudrais-tu que je…


			— Elle vient de sortir de ton immeuble, je pensais que peut-être c’était…


			— Une femme de ménage ?


			Il ne releva pas le ton dédaigneux de sa jeune amie. Il savait que c’était peine perdue. Il choisit de clore l’entrevue. Sandro, son homme de confiance, se tenait d’ailleurs prêt à côté de la limousine.


			— Te verrai-je à l’anniversaire de ton oncle ? l’interrogea-t-il.


			— Oui, naturellement. Aurai-je le privilège de t’avoir comme chevalier servant ?


			— Non. Tu as un fiancé, c’est à lui de jouer ce rôle.


			Il se leva tout en lui proposant :


			— Tu veux que je te dépose quelque part ?


			— Non. Saskia doit me rejoindre ici. Elle sera déçue de t’avoir manqué.


			Sans lui répondre, il se pencha et déposa un baiser sur sa joue avant de la saluer. Elle savait qu’il était inutile d’insister.


			Sa famille lui avait offert les meilleures écoles afin de parfaire son éducation dans l’espoir de la voir épouser un homme puissant, alors qu’elle et son amie étaient des papillons qui butinaient, jusqu’à parfois se brûler les ailes.


			Son fiancé du moment venait de franchir le cap de la quarantaine et lui parlait mariage et bébé. Or si elle aimait sa compagnie, ses caresses et le luxe dont il la couvrait, elle n’en était pas amoureuse au point de renoncer à sa liberté. Ils se voyaient peu, elle entre Paris pour ses études et la Côte d’Azur chez ses parents, lui toujours en voyage pour affaires, et elle se réjouissait de ce petit arrangement.


		




		

			2.


			 


			 


			Le matin de son dernier jour à Paris, Léonard fulminait dans sa suite du Ritz. Son avion privé était cloué au sol pour raison technique, alors qu’il devait se rendre sur la Côte pour honorer une invitation.


			— Trouvez une solution, et vite ! s’énerva-t-il en aboyant sur un assistant.


			Léonard n’avait pu se détendre totalement durant ce séjour. Il avait même l’impression d’avoir perdu son temps, sauf la nuit d’avant avec cette femme qui chantonnait dans la salle de bain. Jeune actrice rencontrée lors d’une soirée mondaine, elle n’avait cessé de chercher sa compagnie, réclamant d’être photographiée à ses côtés. Il avait fini par s’en amuser, lui faisant comprendre que tout service méritait une récompense. Et elle n’avait pas été farouche.


			Perdu dans ses pensées, attendant une solution pour quitter la capitale, il sursauta lorsque la fille débarqua en peignoir dans la chambre, son téléphone à la main :


			— Je suis en première paaaaaaaaaage… Je suiiiiiiiiiiiiiiiis… en preeeeeeeemiiiiiiiiiière paaaaaaage du magazine Starnews ! s’exclama-t-elle.


			Sans un mot, Léonard jeta un œil aux photos qu’elle lui montrait fièrement. Rien de compromettant pour lui, il n’aurait pas besoin de faire intervenir son avocat. Son regard s’attarda ensuite sur la poitrine qui dépassait du décolleté en coton blanc. Il saisit la ceinture en éponge, tira d’un coup sec et les pans du vêtement s’ouvrirent. La jeune femme gloussa.


			Léonard s’assit au milieu d’un canapé en cuir aux larges accoudoirs et regarda la fille se dandiner devant lui. Elle releva ses cheveux et parada, lui tournant le dos, se déhanchant exagérément, l’observant à intervalles réguliers par-dessus son épaule.


			— Refais la même chose, mais à genoux !


			— Par… don !


			— Agenouille-toi et ondule du cul. Tu aimes le tordre, alors vas-y.


			— Mais…


			— Obéis ! Ne discute pas ! Tu cherches bien à m’allumer, n’est-ce pas ? questionna-t-il sans émotion.


			Léonard baissa la fermeture de son pantalon et lui montra l’état de son sexe.


			— Des femmes au corps parfait qui se trémoussent devant moi pour une photo ou un rôle, j’en refuse chaque jour. Comme tu vois, il m’en faut plus.


			Elle ferma les yeux, déglutit, puis s’agenouilla entre les jambes de Léonard, baissant la tête, manifestement gênée.


			— Hier soir, tu as eu ce que tu voulais avec les photos et cette nuit des orgasmes, pourquoi t’obliges-tu à faire une chose qui apparemment te rebute ?


			— Je… je ne sais pas. On m’avait parlé de vos goûts un peu… spéciaux… mais… enfin cette nuit c’était… très bien, mais pas… très différent.


			Léonard se recula, encaissant le coup.


			— Tu veux quelque chose de différent, mais tu n’es pas prête.


			— Si… si, je vous assure que…


			— Tu as su jouer les salopes pour finir dans mon lit, montre-moi que tu es capable d’être une bonne chienne, que je puisse te tenir en laisse.


			Elle se pétrifia en entendant ces mots, mais sa curiosité fut la plus forte et elle comprit qu’avec lui, ce serait maintenant ou jamais. Elle respira profondément, gonfla ses poumons puis recula, lui tourna le dos et commença à se mouvoir à genoux sans trop de grâce. Pendant ce temps Léonard s’était installé plus confortablement, le sexe entre les mains, les yeux rivés sur elle. Une fois près de lui, elle resta immobile quelques instants.


			— Branle-moi… avec tes lèvres.


			Elle arrondit la bouche, le pénis entra. Elle s’empressa de le caresser du bout de la langue et Léonard la gronda :


			— Je t’ai dit de me branler, pas de me lécher ou de me sucer. Et si pour une fois tu faisais ce que je t’ordonne !


			Sa voix avait claqué si brusquement qu’elle en avait sursauté. Mais elle obéit. Lorsqu’il fut dur et tendu, Léonard posa ses mains sur la tête de la fille et rythma ses va-et-vient en s’enfonçant toujours plus profondément. Elle tentait de se soustraire aux gestes imposés mais sans y parvenir. Il aimait diriger. Impatient d’en finir, il se glissa au fond de sa gorge. Voir son sexe entièrement englouti par des lèvres gourmandes le rendait plus fébrile, surtout lorsque c’était bien fait. Mais elle toussa fortement, réprimant difficilement un haut-le-cœur. Il quitta sa bouche et la contraignit à se tourner.


			Il la força à se relever en l’attrapant par les cheveux et lui fit prendre appui contre un meuble à proximité, enfila une capote, avant de s’enfoncer dans son antre d’un coup brusque. Elle étouffa un cri mêlé de surprise et de plaisir. Il la pilonna, la faisant couiner, tout en préparant sa rosette du bout du doigt. Il quitta ses nymphes, écarta ses fesses et s’enfonça dans cet espace plus serré en soupirant :


			— Ton cul est sublime. C’est lui que tu dois mettre en avant, pas tes seins.


			Son gland peina un peu à se faufiler, mais une fois les muscles détendus, Léonard s’en donna à cœur joie, sentant enfin le plaisir le gagner.


			*


			Léonard remarqua l’air sombre de Sandro pendant le trajet qui les menait de l’hôtel à l’aéroport.


			— Sandro, que se passe-t-il ?


			— Vous m’avez demandé de m’occuper de votre sécurité, Monsieur. Laissez-moi donc gérer. Vous voyagerez en première classe, mais vous attendrez en salle d’embarquement. Mêlez-vous aux passagers sans vous faire remarquer.


			Ils rejoignirent rapidement l’espace dédié aux vols intérieurs, puis l’attente commença. Léonard s’installa dans l’un des rares sièges libres. Sandro se tenait un peu en retrait, paré à toute éventualité.


			Soudain Léonard sentit une présence près de lui. Ses yeux rencontrèrent une paire de baskets turquoise, un legging noir, puis une tunique de la même couleur que les chaussures.


			— Excusez-moi, Monsieur. J’étais assise là et…


			— Vous êtes enceinte ? l’interrompit-il.


			— Pardon ? s’étonna-t-elle.


			— Ce siège était libre, j’en ai pris possession. Vous êtes manifestement plus jeune que moi, je consentirai donc à vous laisser ce siège à la seule condition que vous soyez enceinte.


			Elle fronça les sourcils et baissa le regard sur sa propre silhouette avant de rétorquer :


			— J’ai oublié mon sac sous le siège. J’aimerais juste le récupérer !


			Sans attendre, elle s’accroupit devant lui et attrapa la lanière de son bagage. Avant d’avoir pu se redresser, elle sentit quelqu’un près d’elle et une voix sourde la fit sursauter :


			— Madame, s’il vous plaît, pas d’esclandre, intervint froidement Sandro.


			En tirant sur son sac d’un coup sec, elle donna sans le vouloir un coup sur la jambe de Léonard qui grogna, pendant que Sandro la saisissait par le poignet. Sans ménagement, il l’obligea à se redresser. Elle se retourna, ouvrit la bouche, prête à en découdre, mais elle s’en abstint devant le regard noir et le gabarit du garde du corps.


			Au même moment, l’embarquement pour Bordeaux fut annoncé. Les deux hommes soupirèrent de soulagement et Sandro retourna à sa place.


			Les voyageurs embarquèrent et le calme envahit à nouveau les lieux. Léonard se surprit à revoir le regard furieux puis apeuré de la jeune femme. Il avait une impression bizarre, comme si ce visage ne lui était pas totalement inconnu. Qui pouvait-elle être ? Il releva la tête et scruta les voyageurs autour de lui. Il l’aperçut assise de l’autre côté de la salle, et indiqua à Sandro son intention de changer de place.


			— Elle est inoffensive et je lui dois des excuses.


			— Des… des excuses, Monsieur ?


			Jamais encore il n’avait entendu son patron formuler de tels mots.


			Léonard choisit de se placer exactement comme elle l’avait fait précédemment devant lui.


			— Madame…, commença-t-il.


			— Oui ?


			Il la regarda mieux, distingua la couleur de ses yeux et la finesse de ses traits. Le siège à sa gauche était libre et il en profita pour s’y asseoir.


			— Je ne voulais pas paraître désobligeant.


			Elle souleva les sourcils en signe d’étonnement. Elle était gênée par sa présence et le souvenir de leur altercation résonnait encore dans sa tête. Les yeux de Léonard se posèrent sur l’écran du smartphone encore actif que la jeune femme avait posé sur ses jambes.


			— Une amie m’a parlé de ce forum il y a quelque temps. Qu’en pensez-vous ?


			Troublée, elle bredouilla :


			— La lecture en est assez plaisante.


			Cet homme avait décidément un sacré culot, mais il avait un sourire charmant. Son allure détonnait avec les autres passagers de la classe économique. Le costume semblait avoir été taillé sur mesure, les chaussures devaient valoir une coquette somme, tout comme la montre et la chevalière. Elle se demanda s’il était possible qu’ils se connaissent virtuellement via le site.


			— Qui lisez-vous sur ce forum ? lui demanda-t-il, la sortant de ses interrogations.


			Elle n’était pas certaine de vouloir parler littérature érotique avec un parfait inconnu, mais n’eut pas le temps de trouver un argument pour se défiler : une voix stridente surprit toute la salle.


			— Léoooooooooooonard ?!?! Léoooooooooooonard… c’est bien vous ? Mais que faites-vous ici, très cher ? Vous devriez plutôt être dans le salon privé !


			L’homme se leva d’un bond.


			— Saskia ? prononça-t-il d’une voix blanche en lançant un coup d’œil paniqué à Sandro.


			Ce dernier était visiblement aussi surpris que lui. Léonard le fusilla du regard alors que la bruyante jeune femme lui embrassait une joue. Elle s’empressa de lui raconter son interminable périple pour rejoindre un ami en Corse.


			Alors que Léonard lui proposait de s’asseoir, espérant ainsi moins attirer l’attention sur lui, le vol pour Ajaccio fut annoncé et elle s’éloigna tout aussi discrètement qu’elle était apparue.


			Il tourna alors la tête vers sa jeune voisine, voulant reprendre leur conversation, mais le siège était vide. Il la cherchait du regard. Sandro intervint :


			— Elle se trouve près de l’hôtesse, Monsieur, juste derrière le pilier.


			— Arrangez-vous pour la faire voyager à côté de moi.


			Sandro ne discuta pas. La jeune femme semblait effectivement inoffensive. Les hôtesses invitèrent les passagers à monter à bord. Léonard se mêla à la foule, sans plus chercher à entrer en contact avec quiconque, jusqu’à ce qu’il rejoigne son siège en première classe.


			Quelques minutes plus tard, dans le brouhaha général, une voix se fit entendre. Léonard sourit.


			— Je ne comprends pas pourquoi je devrais vous suivre ! s’insurgeait la jeune femme en s’adressant à une employée.


			— Détendez-vous et asseyez-vous. Le confort en vaut la peine.


			— Vous ! siffla-t-elle en crispant les mâchoires, reconnaissant Léonard.


			— Prenez place, je vous en prie, et acceptez cette coupe de champagne.


			— Mon billet en première… c’est vous ?


			Léonard lui sourit et fit tinter son verre contre le sien.


			— Il me semble que je vous ai posé une question à laquelle vous n’avez pas répondu.


			— Et qui ne mérite aucune réponse, répliqua-t-elle.


			— Permettez-moi d’insister, dit-il.


			Les moteurs de l’avion se mirent à ronronner, un léger tressautement se fit sentir puis l’appareil commença à rouler.


			— Vous savez pertinemment qui je lis sur le forum et nous ne partageons pas du tout les mêmes goûts. Il n’y a donc pas de raison d’en débattre.


			— Et… comment le saurais-je ? s’étonna Léonard.


			La jeune femme vérifia sa ceinture, puis tourna la tête vers lui et murmura :


			— Vous êtes bien Léonard Ornano ? Je… je suis Amandine. Amandine Salvi.


			Dans le rugissement des moteurs, l’avion prit de la vitesse. La jeune passagère ferma les yeux et crispa ses doigts sur les accoudoirs.


			— Enchanté de vous rencontrer, Amandine.


			— Grmm, grommela-t-elle sans plus desserrer les mâchoires.


			— C’est votre premier vol ?


			— Non, soupira-t-elle sans ouvrir les yeux.


			— Vous avez peur en avion ?


			Elle hocha la tête. Il approcha une main de la sienne et au moment où l’avion quittait le sol, il posa sa paume sur ses doigts.


			— Tout va bien se passer.


			Elle marmonna un son inaudible et attrapa sa main. Leurs doigts s’enlacèrent naturellement. Ce simple geste surprit Léonard, mais il ne put détacher son regard des phalanges blanchies, de ces ongles sans vernis mais soignés qui s’enfonçaient dans sa peau.


			Il fallut attendre l’autorisation de détacher leur ceinture pour qu’Amandine commence à se détendre.


			— Je… Je suis désolée… Je ne me suis pas rendu compte que… je vous tenais la main. Pardon.


			— Donc vous disiez que nous ne lisions pas les mêmes textes. Je ne peux qu’approuver, puisque je lis très peu et ne me manifeste jamais, reprit-il. Je connais juste certains pseudos, mais pas plus.


			— Lesquels ?


			— Nativity, Ioann@ et Sombre_Obscur. Vous les connaissez ?


			Amandine acquiesça tout en faisant la moue.


			— Qu’est-ce que vous leur reprochez ?


			Elle inspira profondément avant d’expliquer :


			— Ces personnes proposent parfois des choses intéressantes, mais Nativity devrait relire ses publications avant de les poster. Il y a trop de fautes, alors qu’elle se vante d’étudier la littérature. Je lis très peu Ioann@ qui cumule les scènes érotiques sans véritable scénario. Quant à la dernière, ce sont ses commentaires que je n’apprécie pas. Toujours dans le jugement.


			— Eh bien ! souffla-t-il, étonné de son franc-parler. Et pourquoi dites-vous que nos avis divergent ?


			Amandine hésita avant de répondre. Puis, tournant la tête vers lui et se mordant la lèvre inférieure, elle se lança :


			— Et… Chocalyne ?


			— Qui ?


			— Chocalyne. Vous ne connaissez pas ce pseudo ?


			Léonard secoua la tête tout en réfléchissant.


			— Est-ce une amie à vous ? Une auteure ?


			— Non ! Elle… elle n’écrit pas.


			— Alors non, je ne vois pas. Comment pourrais-je connaître ce pseudo si elle…


			— Laissez tomber ! marmonna Amandine.


			Elle se tut, se cala au fond de son siège et ferma les yeux.


			— Le vol n’est pas suffisamment long pour pouvoir profiter d’une sieste, annonça-t-il.


			— Attendiez-vous un dédommagement pour ce cadeau ? demanda-t-elle soudain.


			— Un simple merci aurait suffi, siffla Léonard d’un ton sec.


			— Bien, je vous en remercie. Il ne me reste plus qu’à vous souhaiter un bon vol.


			Il ouvrit la bouche, la referma. Personne dans son entourage ne se permettait jamais de le remettre à sa place de cette manière. Il choisit de se radoucir.


			— Avant l’arrivée de mon amie, vous paraissiez plus détendue.


			— Ce n’est pas la présence de votre amie qui m’a énervée. Mais…


			— Mais ?


			— Rien ! soupira-t-elle à mi-voix.


			— Ah non alors ! s’énerva-t-il. Ça suffit. Finissez vos phrases, bon Dieu !


			— Et qu’allez-vous faire ? M’arracher les mots de la bouche ?


			Il lui saisit alors le menton, l’obligeant à lui faire face.


			— Je veux comprendre.


			— Lâchez-moi ! siffla-t-elle.


			— Sinon quoi ?


			— Je hurle !


			— Faites… mon garde du corps se fera un plaisir de vous calmer.


			Sans plus attendre, elle se leva et annonça :


			— Dans ce cas ! Je n’ai plus rien à faire ici.


			Elle s’éloigna, mais l’homme au gabarit impressionnant lui barra le passage.


			— Je vous raccompagne, Madame, proposa simplement Sandro en désignant le siège qu’elle venait de quitter.


			Léonard lui sourit lorsqu’elle reprit place avec la mine d’une gamine grognon.


			— Envie de profiter encore un peu de la première classe ? ironisa-t-il.


			— Faites le malin. Vous l’avez bien dressé, votre toutou. Ce n’est pas pour autant que je vous adresserai la parole.


			Léonard fit pivoter son siège pour être face à elle.


			— Votre colère vous rend fabuleusement attirante. Si je ne me contrôlais pas, je…


			— Vous… ? l’interrompit-elle.


			Il se pencha et lui chuchota :


			— Qu’est-ce qui vous a rendue si agressive à mon égard ? répéta-t-il, ignorant sa question.


			Elle soupira, ferma les yeux et commença :


			— Je suis Chocalyne. C’est mon pseudo.


			Il ne semblait pas comprendre et l’incita à poursuivre.


			— J’ai laissé un commentaire qui vous a déplu sur un texte, et plutôt que d’en débattre en public, vous êtes venu m’en parler en privé. Puis nous avons fait connaissance et…


			Jamais Léonard n’avait discuté sur ce forum avec un pseudo qu’il ne connaissait pas. Il avait juste été curieux de voir comment cela fonctionnait, à la suite d’une discussion entre Jessica et Saskia.


			— Je n’en ai aucun souvenir. Aidez-moi à resituer le contexte.


			— J’aimais bien parler avec vous, mais du jour au lendemain, vous avez cessé de me répondre. J’ai cru que j’avais fait ou dit quelque chose qui vous avait déplu. J’ai même fini par demander à votre amie Ioann@ si elle savait pourquoi vous ne me répondiez plus. Si vous aviez des ennuis, si… vous étiez souffrant.


			— Et qu’a-t-elle répondu ?


			Amandine ne voulait pas montrer son trouble à Léonard. Leurs échanges n’avaient duré que quelques mois, mais il avait fini par en savoir plus que son propre mari sur ses attentes, ses craintes. Elle avait aussi été très bavarde sur ses fantasmes et ses besoins intimes.


			— Amandine, j’ai le sentiment de vous avoir blessée. Racontez-moi, je ne me souviens pas, lui chuchota-t-il en posant une main sur son avant-bras.


			— Vous m’avez dit devoir espacer nos discussions. Mais espacer ne signifie pas le silence total pendant des mois. Surtout sans prévenir. Le respect, Léonard, vous connaissez ?


			— Oui, évidemment ! Et… Ioann@ ? Que vous a-t-elle répondu ?


			— Elle… elle a commencé par se moquer de moi, disant que j’étais la cent-cinquantième gourdasse à lui demander de vos nouvelles.


			— Pardon ?


			— Ce sont ses mots. Puis apparemment, vous lui auriez passé un message à me transmettre, que vous étiez trop occupé.


			— Vous n’avez rien de mieux ? soupira-t-il, impatient.


			— Pardon ? s’étrangla-t-elle.


			— Tout le forum sait que Ioann@ et moi, nous nous connaissons de longue date ! Vous ne savez rien, jamais nous n’avons conversé. J’ai failli marcher ! se moqua-t-il.


			Elle le fusilla du regard, croisa les bras sur sa poitrine, poussa un profond soupir.


			— Vous venez de fêter vos 59 ans. Je peux décrire votre lien avec le Président et le Premier ministre. À moins que vous ne préfériez que je nomme vos nombreuses maîtresses connues, le nom de votre boîte de nuit sur les Champs-Élysées ou votre restaurant à New York ? Sauf si tout cela est faux, bien sûr !


			— Vous êtes bien renseignée. Mais expliquez-moi comment j’aurais pu oublier cette conversation.


			Elle haussa les épaules.


			— Répondez-moi ! dit-il en saisissant son bras.


			— Je n’en sais rien. Et lâchez-moi ! grogna-t-elle en se levant d’un bond.


			Elle se réfugia dans les toilettes, se passa de l’eau sur le visage, rafraîchit son maquillage et tenta de sourire pour s’encourager.


			Pourquoi se sentait-elle chamboulée à ce point ? Le fait de le voir en vrai sans doute. Qu’il existe réellement et qu’en plus… il ait cet étrange pouvoir. Celui de la subjuguer. À l’époque de leurs échanges, il y avait plus d’un an, il lui répétait qu’elle était sa bulle d’oxygène, que parler avec elle égayait sa journée, alors qu’aujourd’hui il semblait n’en garder aucun souvenir. Elle se sentait blessée.


			Une sonnerie la prévint qu’elle devait rejoindre son siège, l’avion s’apprêtant à descendre sur Nice. Elle obtempéra, sans un regard pour Léonard. Constatant sa panique, ce dernier l’invita à prendre sa main. Amandine secoua la tête.


			— Ne faites pas l’idiote, dit-il en joignant ses doigts aux siens de force. Votre histoire était pas mal, ça aurait pu fonctionner. Mais la prochaine fois, mettez-y plus de touches personnelles.


			— Vous aimez les jeux sexuels, de toutes sortes, y compris les très sombres, poursuivit-elle à mi-voix. Évidemment vous aimez être sucé et adorez sodomiser, mais ça aussi, j’imagine que c’est en première page du dernier Starnews.


			Parler à Léonard semblait calmer son angoisse, et elle choisit de se confier.


			— Au bout de six mois de silence, j’ai annoncé à Ioann@ que j’avais cessé de vous parler. J’avais l’impression de parler à un fantôme. Elle vous trouvait toutes les excuses du monde, m’a fait culpabiliser, disant que vous seriez déçu, que vous ne me pardonneriez pas. Puis un jour, vous êtes réapparu sur le forum en m’ignorant superbement. Ioann@ m’a dit que vous vous étiez lassé, argumentant que certaines femmes avaient patienté des années avant de recevoir ne serait-ce qu’un sourire de vous.


			Amandine ouvrit les yeux, regarda par le hublot et retint sa respiration. Elle se crispa, ses ongles se plantèrent dans la main de Léonard et son souffle se fit court.


			— Respirez doucement, lentement. Faites-le avec moi, expirez… inspirez…


			Léonard ne la quittait pas des yeux. Comment se faisait-il qu’il n’eût plus aucun souvenir de cette conversation ? Il attendit que l’avion touche le sol avant de demander :


			— Pour être certain de… ne pas nous tromper. Pouvez-vous me donner mon pseudo.


			— Salvatore*Emma.


			Léonard plissa les paupières. Il s’agissait bien de lui.


			— Je ne vous ai jamais reparlé ?


			— Non.


			L’avion s’immobilisa enfin, mais Léonard garda dans sa paume celle d’Amandine.


			— Donnez-moi un dernier indice qui me prouve que tout cela est vrai.


			Elle libéra sa main, détacha sa ceinture, et se pencha vers lui, collant sa bouche à son oreille :


			— Vous adoriez voir mon décolleté, vous disiez qu’il était superbe. Même si vous auriez préféré voir mon cul. Quant à votre sexe, au repos il est de belle taille sans être trop gros, vos veines sont saillantes et vous n’êtes pas circoncis.


			— Et lorsque je bande ?


			— Je n’en sais rien, apparemment je n’étais pas capable de vous faire cet effet-là. Je vous conseille d’aller lire nos échanges, si vous ne les avez pas supprimés de votre messagerie. Et lorsque vous aurez vu que je ne vous ai pas menti… peut-être qu’enfin vous comprendrez tout le mal que vous m’avez fait.


			Sans plus attendre, elle prit ses affaires et rejoignit les autres passagers sur la passerelle. Léonard, sidéré, voulut se lever pour la rejoindre, mais la ceinture l’en empêcha. Son garde du corps s’approcha :


			— Rattrapez-la ! hurla Léonard.


			— J’ai toutes ses informations personnelles, Monsieur. Je crois qu’il est préférable de la laisser s’éloigner. Elle risquerait de faire un esclandre au milieu du terminal.


		




		

			3.


			 


			 


			Amandine avait les larmes aux yeux, mais elle ne savait plus si c’était de chagrin ou de fureur. Elle avait été si surprise de le rencontrer, de voir qu’il était réel, qu’il menait vraiment la vie qu’il disait avoir. Elle avait réussi à se convaincre que derrière ce pseudonyme se cachait un plaisantin qui s’était joué de sa naïveté. Elle avait tellement aimé leurs échanges, sa manière d’être, de prendre de ses nouvelles, de la faire se sentir importante que la chute avait été difficile.


			Comme elle n’avait qu’un bagage à main, elle se dirigea rapidement vers la gare routière. Encore un peu moins d’une heure de bus et elle pourrait enfin se détendre au village, en présence de sa grand-mère à qui elle rendait visite.


			Pendant ce temps, Léonard et son homme de main marchaient vers le parking où une voiture les attendait. Sandro se mit au volant, l’homme d’affaires prit place à ses côtés, lunettes de soleil sur le nez. À peine avait-il pris place qu’il remarqua Amandine s’éloignant à vive allure.


			— Suivez-la, Sandro. Je veux savoir où elle va.


			— Mais, Monsieur…


			— Je veux savoir où elle va.


			Le chauffeur céda la priorité à plusieurs véhicules, puis suivit la jeune femme jusqu’à la gare routière. Où se rendait-elle ? Villefranche-sur-Mer, Èze, Monaco ou encore Menton ?


			— Son habitation, son lieu de résidence, demanda-t-il.


			— Pardon ?


			— Amandine… Où habite-t-elle ?


			— Marennes, en Charente-Maritime.


			Léonard, sans détourner son regard, s’interrogea sur la présence de la jeune femme à plus de neuf cents kilomètres de chez elle. Avait-elle de la famille, des amis, un amant près de Nice ?


			 


			Amandine posa son front contre la vitre du bus et se perdit dans ses pensées. Son grand-père s’était blessé en tombant d’une échelle, et elle s’était proposée de venir passer les vacances de fin d’année pour les soulager, sa grand-mère et lui. Son mari Baptiste avait d’abord refusé, mais s’était laissé convaincre par un séjour sur la Côte d’Azur à moindres frais. Il n’avait pas pu obtenir les mêmes congés, il la rejoindrait la veille de Noël.


			Le visage de Léonard s’imposa alors à elle. Son regard hautain puis son demi-sourire visant à l’amadouer, ses yeux lumineux lorsqu’il se moquait d’elle, tendres quand il avait tout fait pour la rassurer.


			Jusqu’à ce jour, il avait représenté une sorte de fantasme, elle devait bien se l’avouer. Elle l’avait imaginé dans l’intimité, l’enlaçant, la caressant partout. Il avait suffi de quelques semaines à Léonard pour la bouleverser, alors qu’elle ne savait même pas à quoi il ressemblait et qu’elle ne connaissait de sa vie que ce qu’il avait bien voulu lui dire. Le sentiment de frustration s’était accentué quand Amandine avait découvert qu’elle était enceinte. Baptiste, prétextant mille excuses, ne la touchait plus.


			Comment Léonard avait-il pu oublier le degré de complicité et d’intimité qu’ils avaient atteint à force d’échanger ? Cumulait-il réellement autant d’aventures que Ioann@ le prétendait ? Amandine n’avait-elle été qu’une parmi tant d’autres ?


			*


			Sandro gara la voiture dans le parking d’un célèbre hôtel de la Croisette puis se rendit à la réception tandis que Léonard montait directement dans sa suite. Le rituel était bien rodé.


			Une fois enfermé à l’abri des regards, Léonard vérifia son agenda et énonça les prochains déplacements.


			— Demain Genève.


			— J’ai réservé une voiture, Monsieur.


			— Je perds trop de temps sur les routes ! Et mon jet ? Il a quoi cette fois ?


			L’employé éluda la question, ce qui ne présageait rien de bon. Il passa commande d’un rafraîchissement pendant que son patron se détendait sous la douche, avant d’enchaîner ses obligations professionnelles.


			 


			En début de soirée, Léonard se rendit à une soirée organisée par l’un de ses amis, riche et influent comme tous les convives présents, hommes politiques et chefs d’entreprise rivalisant d’amabilités pour amadouer, convaincre, flatter. Léonard, qui semblait être le seul à ne pas être venu accompagné, s’efforça de repousser les avances de Valérie, la maîtresse de maison et l’une de ses ex-conquêtes. Plus la soirée avançait et plus elle se faisait pressante, ce qui finit par faire fuir Léonard. Il refusait de privilégier une relation éphémère au détriment d’un partenariat professionnel.


			Sandro comprit en un regard et fit venir la voiture devant le perron. Léonard se dirigeait vers le hall lorsqu’il fut rattrapé par Valérie.


			— Reste encore un peu, minauda-t-elle en se collant près de lui.


			— Arrête ! Tu connais mes principes. En l’épousant, tu es devenue inaccessible. Il ne se passera plus jamais rien entre nous.


			— Léonard, pleurnicha-t-elle. Il est nul au pieu.


			— Ce n’est pas mon problème. Entre le majordome, le jardinier et le prof de sport, tu dois avoir de quoi te satisfaire. Aucune belle gueule te résiste.


			— Sauf toi !


			Léonard ne répliqua pas et se contenta de l’embrasser distraitement sur une joue avant de rejoindre son employé sur le parking.
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